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 En 1973 l’architecte Rolf  Keller publie Bauen 
als Umweltzerstorung, prenant parti des préocupations 
écologiques naissantes il y entreprend une dénoncia-
tion de la ville contemporaine. L’ouvrage rassemble 
une série de photos de l’urbanisation récente de la 
Suisse,  pour l’auteur elles sont autant d’ “Alarm-
bildungen”, des images alertes démontrant qu’une 
destruction de l’environnment est à l’oeuvre. En 
première page une gravure de paysage rappelle une 
harmonie antérieure, un état d’équilibre patiemment 
construit par la ville traditionelle. La ville contempo-
raine aurait oublié cette relation, ses formes hétéro-
clites et désordonnées ne formeraient qu’un amal-
game confu, laissant entre elle un vide résiduel, un 
espace indeterminé que l’auteur désigne comme “un 
paysage de l’âme frappée de maladie”. 

Image: 

Bauen als Um-

weltzerstorung, 

1973, Rolf  Kelle



“ Par alignement et assemblage, l’agglomération s’étale comme une 
tumeur. Un mot terrible mais exact pour une chose qui n’est ni 
ville ni campagne, qui devient de plus en plus inhabitable et hos-
tile. (...)  Cela commence souvent par un manque d’harmonie et 
s’établit progressivement en un paysage qui agglomère du jetable : 

nous créons ainsi de nouvelles friches, 
de nouveaux déserts.”

Rolf  Keller, 1973,
 Bauen als Umweltzerstorung
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 Vingt ans plus tard André Corboz s’en 
prend à la dénonciation de Keller, dans son texte La 
Suisse comme hyperville il invite à regarder autrement 
l’urbanisation contemporaine. Au lieu de condamner 
sa configuration éparse il y voit un potentiel, une pos-
sibilité d’établir un rapport particulier au territoire, 
d’entrer dans une relation d’hybridité. Pour percev-
oir cette qualité il faudrait se détacher d’une notion 
d’équilibre fondée sur la distinction entre la ville et ce 
qui l’environne, ce que Keller nomme “la campagne”. 
Il rapelle alors l’observation faite par Roussau: lors de 
son séjour en Suisse le philosophe avait défini le pays 
comme une seule et même “grande ville”, non pas une 
ville dense comme la métropole parisienne naissante 
d’où il était exilé, mais une ville fondée sur le con-
traste, sur le mélange entre “l’aménagement humain et la 
nature sauvage”. Il est intéressant de noter que Rous-
seau n’utilise pas le terme de campagne, au moment 
de décrire l’espace qui sépare les maisons dispersées 
il parle de “jardins anglais”.

 Bauen als Um-

weltzerstorung, 

1973, Rolf  Keller

La Suisse comme 

hyperville, 1996, 

André Corboz

Image: 

Voyage pittor-

esque à travers les 

treize canton de 

l’etat hélvétique,

Vue Rousseau à 

Motiers-de-travers 

dans le Jura,

1780, 

JB Delaborde

Les rêveries 

d’un promeneur 

solitaire , Jean 

Jacques Rous-

seau, 1763



“ La Suisse entière n’est pour ainsi dire qu’une grande ville (...) 

dont les maisons éparses ne communiquent entre 
elles que par des jardins anglais (...) 

Ce mélange bizarre a je ne sais quoi de spontané et de vivant, 
qui respire la liberté et qui fait de la Suisse un spectacle unique 
en son genre, mais seulement pour des yeux qui sachent voir.”

Jean Jacques Rousseau, 1763,
 Les rêveries d’un promeneur solitaire
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 A peu près au même moment que la paru-
tion de l’article de Corboz le photographe Nicolas 
Faure entreprend un parcours à travers la Suisse, 
délaissant la représentation d’un paysage classique il 
se concentre sur les objets de la modernité. Certains 
de ses cadrages présentent une ressemblance frap-
pante avec ceux de Rolf  Keller pourtant un nouvel 
élément apparaît, une végétation semble avoir pris 
place dans les vides incertains que dénoncait l’archi-
tecte quelques décénies auparavant.  Pour le photog-
raphe ces apparitions appartiennent toutes au même 
phénomène, ensembles elles font du territoire suisse 
“un grand jardin”, progressivement ce jardin devient 
l’objet de sa recherche et il enregistrera ses manifes-
tations pendant près de trente ans à travers tout pays.

 

Images: 

Gauche:

Bauen als Um-

weltzerstorung, 

1973, Rolf  Keller

Droite:

Switzerland on 

the rocks, 1992,

Nicolas Faure



“ Les bas côté de l’autoroute, pour moi j’étais sur un territoire 
immense qui n’intéressait personne. Mais j’ai vite compris que 
je n’étais pas seul, ce que je photographiais d’autres étaient là 
à l’entretenir soigneusement. Et tout à coup ces subtilités de 

couleur, cette multiplicité, ce contraste, je me suis dit ils ont tout 

construit! J’étais dans un grand jardin.”

Nicolas Faure, 2015, 
Entretien avec l’auteur





I.
 La découverte 

d’un jardin
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 Le livre de Keller se base sur l’aspect vi-
suel des choses. L’auteur annonce ce parti pris dès 
le début de l’ouvrage, dans une critique virulente il 
dénonce les politiques urbaines et les mouvements  
environnementaux qui ne se préocupent que des 
données mesurables.  Cette attitude aurait conduit 
à la perte de la notion de paysage nous poussant à 
produire presque malgré nous un environnement 
“chaotique et monotone”. Il se donne alors pour mission 
de nous faire prendre conscience du phénomène en 
utiisant la représentation. En première page une re-
production d’une gravure pose un modèle, une sit-
uation d’équilibre vers laquelle il faudrait tendre. La 
suite montre une série d’images “alertantes”, on y voit 
la ville contemporaine en marche “détruisant sur son 
passage le paysage harmonieux”. 

 L’étude de Frederic Frank  sur la perception 
de la périphérie en Suisse rapelle que Rolf  Keller 
n’est pas le premier à construire ce type de dénoncia-
tiation, son ouvrage fait échos à d’autres publications 
qui paraissent à la même époque, celle de Peter Blake 
au Etats-Unis ou encore celle de Jobst Siedler en 
Allemagne. Chacune utilisant la réthorique de l’im-
age pour condamner l’urbanisation contemporaine. 
Cependant en Suisse elle trouve un terrain partic-
ulièrement receptif, en remplacant le terme d’envi-
ronnement par celui de paysage Rolf  Keller met en 
jeu un thème sensible. 

1.1  Une dénonciation par l’image

1. La recherche d’un nouveau récit

God’s Own 

Junkyard, 
1964, Peter Blake

Suburbanité,

Frank Frédéric, 

2012

Die Gemorte 

Stadt, Wolf, 
1964, Jobst 

Siedler

Images: 

Bauen als Um-

weltzerstorung, 

1973, Rolf  Keller

 Bauen als Um-

weltzerstorung, 

1973, Rolf  Keller
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 Dans son livre Les Suisses et l’environnement 
Francois Walter montre comment la notion de pa-
ysage a joué un rôle fondateur dans la définition de 
l’identité nationale. Cette idéalisation du territoire 
remonte au XVIIème siècle, quand les premiers ex-
plorateurs commencent à voir dans les montagnes 
alpines une manifestation du sublime. Elle prend 
cependant une dimension nationale un siècle plus 
tard avec les Récits Pittoresques Illustrés, des ouvrages 
monumentaux réunissant souvent plusieurs centaines 
de gravures réalisées à travers tout le pays. 

 Si on tient compte de cette tradition la 
démonstration de Rolf  Keller est encore plus per-
cutante, par sa forme elle ressemble à ces grands 
recueils fondateurs mais le ton dénonciateur en fait 
un “anti-récit pittoresque”. Le dispositif  rencontre 
un grand succès, à sa sortie l’ouvrage est pris comme 
référence par la Fédération des architectes suisses, le prés-
ident signant la préface de l’ouvrage écrit: “un livre... 
des photogaphies... peu de texte... un miroir de l’environnement 
vrai et réel (...) nous espérons que le livre de Rolf  Keller con-
tribuera à déclencher l’alarme”.  La même année est crée la 
Ligue de protection du paysage qui utilisera des arguments 
similaires aux siens. Aujourd’hui encore on pourrait 
percevoir son influence dans les politiques urbaines, 
par exemple dans les mesures radicales adoptées par 
la nouvelle loi d’aménagement du territoire pour lim-
iter la croissance urbaine et empêcher “le mitage du 
territoire”.

Images: 

Voyage pittor-

esque à travers les 

treize cantons de 

l’etat hélvétique,

1780, 

JB Delaborde

Les Suisses et 

l’environnement ,

F. Walter, 1990

préface au livre

Bauen als Um-

weltzerstorung, 

1973, Rolf  Keller
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“Si l’hyperville nous répugne, si elle apparait 
contradictoirement comme chaotique et mono-
tone, (...) c’est, je crois, en raison d’une notion 
implicite, qui détermine comme instinctivement 

notre vision (...) la notion d’harmonie. Or 
(...), la notion d’harmonie est périmée. (...) La 
nostalgie empêche la plupart des Helvètes de se 

rendre compte de l’urbanisation. ”

1.2  Appel à une nouvelle représentation

 Dans son texte La Suisse comme hyperville An-
dré Corboz formule une critique de l’attitude qui 
consiste à distinguer la ville de son environnement 
et à condamner les formes qui ne répondent pas au 
modèle d’un noyau dense au milieu d’une campagne. 
A l’aide d’une description précise de la situation actu-
elle il démonte cette opposition et donne une lecture 
de la Suisse comme une grande ville.

 A la fin de son enoncé il consacre un passage 
particulier à la perception de cette ville et semble alors 
s’adresser directement à Rolf  Keller en reprenant 
mot pour mot les termes de sa dénonciation. Il met 
nottament en garde contre la notion d’harmonie que 
Keller présente comme un idéal. Pour Corboz c’est 
l’attachement à cette esthétique qui plonge dans une 
vision nostalgique et entraîne un rejet catégorique de 
ce qui est pourtant une réalité. Au lieu de rechercher 
un équilibre simplificateur il faudrait apprendre à ap-
précier la complexité inhérente aux nouvelles formes 
d’urbanisation. Pour y parvenir il faut éduquer notre 
regard, un projet pour la ville territoire ne peut se 
faire sans une nouvelle représentation.

 La Suisse comme 

Hyperville, 1996, 

André Corboz
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- RECOLTE : Swissair magazine - 

 Dans son ouvrage Keller prétend mon-
trer une part cachée de la Suisse, il convient de 
nuancer son propos. Dès leurs premières man-
ifestations les transformations modernes ont été 
un sujet pour les photographes, de nombreuses 
images témoignent avec emphase de la constru-
tion des infrastructures ou de certaines industries. 
Néamoins elles restent bien souvent concentrées 
sur de grands gestes et s’intéressent peu aux objets 
plus banaux qui les accompagnent. 

 Ainsi en 1970 il existe peu d’image de 
l’urbanisation dans son ensemble hormis celles 
de Keller ainsi que d’autres dénonciations plus 
ponctuelles faites par des quotidiens. Un recue-
il fait exception, celui des photos aériennes de 
la compagnie Swissair qui dès les années 1960 
documente avec précision les transformations à 
l’oeuvre dans le paysage. Ses travaux sont révélés 
au public à l’occasion de l’expo 64. Néanmoins 
la vue à vol d’oiseau empêche d’entrer dans une 
relation sensible.

 Suivant l’invitation de Corboz je me suis in-
téressée à l’iconographie, j’ai procédé à une récolte 
des oeuvres de photographes et de cinéastes suiss-
es de ces dernières décennies et j’ai choisi celles qui 
décrivent la ville contemporaine sans la condamner. Images:

Swissair aerial 

photographs

Haut: 

clichés de l’expo 

64 Lausanne

Gauche centre:

Construction 

de l’autoroute 

N9 au dessus du 

Chillon (VD) , 

Septembre 1968

Droite centre:

Vue sur Zürich-

Höngg, juin 

1963

Gauche:

Construction de 

Voir à ce sujet:

l’article de  L. 

Bezzola Stad-

tautobahnen oder 

gross massstabli-

che, die städtische 

Umweltvernicht-

ende Baustruck-

uren, Werk, 

1974
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- RECOLTE : Enquêtes et Road-movies -

 Les années 1980 marquent un tournant, 
le thème de la périphérie prend une place importante 
dans les débats architecturaux et plusieurs revues 
y consacrent leurs articles. qui dans certains cas ils 
s’accompagnent d’enquêtes photographiques.. Elle 
éveille aussi l’intérêt d’oeuvres indépendantes, 
deux films sont à ce sujet manifestes, Messidor 
d’Alain Tanner et Reisender Krieger de Chris-
tian Schorer.  Ces deux road-movies qui repren-
nent la tradition des voyages pittoresques en les 
transposant dans une Suisse urbanisée.

 Contrairement aux ouvrages des années 
1970 ces images ne condamnent pas l’urbanisa-
tion et s’interrogent sur son caractère, ainsi l’édi-
torial du numéro d’architèse consacré au thème 
annonce:

“Notre but est beaucoup plus restreint pour le 
moment, il s’agit simplement de cerner certains 
très de ce nouveau realisme (...) du contexte ur-
bain concret”

Images:

Haut:

Paolo fumagalli, 

La banlieu 

comme site, Werk, 

bauen+Wohnen 

1988

Bas:

Heinrich Helfen-

stein, Photo-texte, 

enregistrement du 

plateau, Werk, 

bauen+Wohnen 

1990

Liane Lefaivre, 

editorial au 

numéro Dirty 

realism, Ar-

chithèse, 1990
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- RECOLTE : Guides - 

 Les années 1990 donnent lieu à de nou-
velles explorations et Mirko Zardini représente 
un de principaux investigateurs. Dans Paesagi 
Ibridi l’auteur fait référence au texte La Suisse 
comme hyperville: 

“André Corboz nous apprends à modifier notre 
sensibilité, à ne plus regarder le monde à travers 
une vague idée d’harmonie”.

 Le livre comportait une série de photog-
raphies prises depuis l’autoroute à travers la les 
régions d’urbanisation dispérsées de l’Italie, une 
démarche qui allait être reprise l’année suivante 
par Basilico et Boeri. Quelques années plus tard 
Zardini s’intéresse à la Suisse dans Die Ana-
hernde Perfekte Peripherie. De manière ironique 
il présente l’ouvrage comme un guide de la ban-
lieu zurichoise de Glattstadt. Bien que le livre 
soit tout entier dédié à la perception de ce nouvel 
environnement l’auteur ne fait pas directement 
appel à un photographe. Néanmoins il introduit 
quelques clichés de la série Autoland produite par 
Nicolas Faure. 

Paysages hybrides, 

1996, Mirko 

Zardini

Images:

Die Anahernde 

Perfekte Periphe-

rie, 2001, Mirko 

Zardini
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 L’intérêt de Zardini pour Nicolas Faure a 
constitué une première indication qui m’a incitée à 
m’intéresser aux travaux du photographe et à son 
parcours. Il commence à investiguer le territoire su-
isse en 1990, retournant dans le pays de son enfance 
après plusieurs années passées New York.  Dès ses 
premiers travaux il délaisse les vues de paysages clas-
siques pour s’interesser aux espaces produits par les 
nouvelles formes d’urbanisation, depuis les abords de 
l’habitat pavillonaire jusqu’aux pourtours des zones 
industrielles. Plus tard il choisi de suivre l’auroute à 
pied et observe la relation de la grande infrastructure 
avec les objets qui l’entourent. Il définit ainsi petit à 
petit un thème de recherche qu’il poursuivra à travers 
tout le pays pendant près de trente ans.  

 A mesure que ma  recherche avancait j’ai 
pris conscience de la notoriété de Nicolas Faure 
dans son domaine. Milo Keller, directeur de la pho-
tographie à l’Ecal, me l’a décrit comme “le nouveau 
photographe du paysage suisse” et Fabienne Dietschy, 
historienne de l’image à l’Unil comme un précurseur 
dans la photographie de territoire. Plus tard tout les 
photographes que j’ai rencontrés m’ont parlé de sa 
recherche, témoignant parfois de l’influence qu’elle 
avait eu sur leur propre travail. J’ai pu m’adresser 
directement au photographe qui à bien voulu répon-
dre à mes interrogations à divers moments de mon 
avancement. Je m’appuirai sur les réponses que j’ai 
recueillies pour tenter de comprendre sa démarche.

1.3  Un nouveau récit pittoresqueImages:

Reportage Swiss 

Photo, 2011, 

Nicolas Faure

Propos recueillis 

lors de deux en-

tretiens à l’ECAL 

et à l’UNIL

Nota:

Les citations de 

Nicolas Faure 

qui suivront sont 

toutes  tirées des 

divers échanges 

que j’ai eu avec 

le photographe 

pendant ce 

semestre.
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“A New-York, j’avais appris à aimer 
un univers complexe, où les choses sont à 
voir les unes sur les autres, les unes avec 
les autres. En revenant en Suisse c’est 
cette complexité que je recherchais. (...) 
Bien sûr j’ai beaucoup pensé au gravures, 
à ce paysage connu mais limiter mon cad-
rage ne m’intéressait pas, je ne suis pas là 
pour simplifier le monde.”
Nicolas Faure,  entretien avec l’auteur
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2. La recherche d’une esthétique

2.1 Contraste et tension

 Si nous voulons percevoir l’hyperville, il 
nous faut modifier notre sensibilité, voire notre 
mentalité, en profondeur. (...) Or, heureusement, 
les instruments d’un tel changement sont dis-
ponibles. (...) l’art contemporain devrait nous 
avoir préparés à ne plus percevoir en termes 
d’harmonie, mais en termes de contrastes, de ten-
sions, de discontinuité, de fragmentation, d’as-
semblage, etc, bref, selon un système dynamique 
qui ne relève d’aucune esthétique précédente.

 Dans la suite de son texte Corboz explique 
que le caractère de la ville contemporaine empêche 
toute référence à la beauté classique et oblige à cher-
cher une esthétique du contraste de la discontinuité. 

 Parmis les oeuvres récoltées on trouve des 
interprétations possibles de cette esthétique. Dès 
les années 1980, dans Messidor Alain Tanner joue à 
plusieurs reprise de la tension produite par la rup-
ture d’échelle entre les grandes infrastructures de 
la modernité et un tissu traditionnel.  Lors de notre 
entretien la réalisatrice Ursula Meier témoignait de 
son admiration pour les films de Tanner. Elle évo-
quait aussi cette esthétique de la tension, nottament 
à propos de son film L’enfant d’en haut tourné dans 
les zones industrielles de la plaine de Rhône.

La Suisse comme 

Hyperville, 
André Corboz, 

1996

Images:

 page gauche:

Messidor, Tan-

ner, 1980

page suivante:

L’enfant d’en 

haut, Ursula 

Meier, 2011



- 35 -

2. La recherche d’une esthétique

2.1 Contraste et tension
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 “Pour moi ca ne pouvait se trouver que là, 
au point de rencontre entre l’autoroute, la 
grande horizontale de la plaine et la connex-
ion verticale vers les stations de ski, le monde 
d’en haut. C’est là que se jouait toute la ten-
sion, un point d’intensité à la rencontre entre 

ces lignes et le paysage”

-Témoignage : URSULA MEIER - 
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 Mirko Zardini offre une contribution in-
téressante à cette recherche dans son article Le retour 
du pittoresque. Après s’être référé à Corboz il rappelle 
que le contraste est le propre du pittoresque, une es-
thétique vieille de plusieurs siècle déjà et qui a été 
reprise à plusieurs époques pour apréhender des en-
vironnements à première vue désordonnés. Les ex-
emples auxquels on pourrait se rapporter pour appro-
fondir la remarque de Zardini sont nombreux, depuis 
les études de Camillo Sitte sur la ville traditionnelle 
jusqu’aux strips de Las Vegas par Robert Venturi, 
Denise Scott Brown et Steven Izenour.  Mais dans le 
cas de la Suisse ce retour au pittoresque pourrait nous 
ramener aux gravures des Récits Pittoresques illustrés 
et aux descriptions de Rousseau...

 “ Il s’agit d’adopter une sensiblité basée 
sur le contraste et la tension (...) sur l’hybridation 
et la superposition. La variété (...), l’indetermina-
tion, les valeurs tactiles (...) Non pas la précision 
mais l’approximation, non pas la netteté mais le 
flou, non pas la retenue mais le relâchement. (...) 
Le concept de pittoresque correspond aujourd’hui 
de nouveau à notre sensibilité, ils nous permet 
d’intervenir dans des paysages hybrides.”

2. Superposition et hybridation

Le retour du pit-

toresque, Paysages 

hybrides, 1996, 

Mirko Zardini

Image: 

Maison de Rous-

seau à Motier,

Voyage pittor-

esque à travers les 

treize cantons de 

l’etat hélvétique,

1780
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 “Ce mélange bizarre a je ne sais quoi de spontané et de vivant, 
qui respire la liberté et qui fait de la Suisse un spectacle unique en 
son genre, mais seulement pour des yeux qui sachent voir.”

Jean Jacques Rousseau, 1763,

 Les rêveries d’un promeneur solitaire
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 La proposition de Zardini marque une évo-
lution de la perception de la ville contemporaine et 
de sa relation à l’environnement. Dans son article 
l’auteur commence par reprendre les termes de con-
traste et de tension employés par Corboz, mais au fil 
du texte il opère un déplacement et leur substitue les 
adjectifs de “flou et d’approximation” jusqu’à arriver au 
“relâchement” soit l’antonyme de la tension. Finale-
ment les objets de la modernité ne sont plus regardés 
dans un rapport d’opposition à ce qui les entourent, 
ils forment des paysages hybrides. 

-RECOLTE : Néo - pittoresque - 

 Si on parcours l’iconographie plus récen-
te on peux observer l’installation de ce regard 
d’abord dans les oeuvres indépendantes puis dans 
les missions photographiques commandées par les 
collectivités territoriales.  

 Les changements observés ont eut lieu 
en l’espace de quelques décennies, pendant tout ce 
temps Nicolas Faure explorait le territoire à travers 
l’autoroute, il peut-être alors être intéressant de suivre 
l’évolution de sa pensée...
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“ Ca m’a amusé ce contraste entre ce grand 
objet de l’autoroute et le paysage, la vitesse, 
le bruit, la structure en tension, et tout ca co-
existe. J’y retrouvais littéralement les rues de 

New-York! ”

Nicolas Faure



- 45 -



- 46 -

“A force je me suis appercu qu’il y’avait un 
sujet dans mon sujet, pas seulement l’au-
toroute mais le paysage crée par elle, autours 
d’elle, cette articulation, je trouvais un autre 

type de complexité.”
 

Nicolas Faure
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“Les bas côté de l’autoroute, pour moi j’étais 
sur un territoire immense qui n’intéressait per-
sonne. Mais j’ai vite compris que je n’étais pas 
seul, ce que je photographiait d’autres étaient 
là à l’entretenir soigneusement. Et tout à coup 
ces subtilités de couleur, cette multiplicité, ce 
contraste, je me suis dit ils ont tout construit! 

J’étais dans un grand jardin.

(...)

Ce jardin je le retrouve partout, depuis les 
zones de villas jusque sur les bords de route, il 

parcourt toute la Suisse!”

Nicolas Faure
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3. La découverte d’un jardin

3.1 Un jardin de l’entre deux

 Au cours des ses explorations de l’autoroute 
Nicolas Faure passe de la recherche du contraste à 
celle d’une articulation, d’une hybridation possible 
des objets avec le territoire. Cette perspective entre 
en résonnance avec les propos de Zardini et témoi-
gne de l’évolution du regard d’une génération. Néan-
moins à force d’attention soutenue le photographe 
est amené à préciser sa pensée. Il identifie de manière 
très particulière ce qui produit l’articulation: cela ne 
tient pas tant à la disposition des éléments mais à un 
espace qui existe entre ces éléments et le site. Un in-
terstice plus ou moins épaisse, de forme et de texture 
variées mais qui  accompagne systématiquement l’ob-
jet et négocie son inscription dans le terrain. En ob-
servant en détail ces moments de négociation le pho-
tographe y découvre non sans surprise la trace d’un 
soin particulier, d’un labeur, “un travail d’aménagement”. 
Ensembles ils concoureraient à faire du territoire “un 
grand jardin”.

 Un regard sur la définiton générale du mot 
jardin offre une première interprétation possible, 
elle suggère un lieu d’agrément et de contemplation, 
une composition capable transcrire et d’idéaliser no-
tre  rapport à la nature. Mais d’emblée un rappel de 
l’étymologie du terme apporte une contradiction:  du 
latin gardinium, enclôt, le jardin est un lieu délimité, 
séparé de ce qui l’entoure. Comment comprendre 
alors l’assimilation qu’opère Nicolas Faure avec le 
territoire? Pour réfléchir à cette apparente contradic-
tion on peux de nouveau se rapporter à Rousseau, 
cette fois dans son récit des promenades alpines...
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“Je me disais avec complaisance: Sans doute 
je suis le premier mortel qui ai penétré 
jusqu’ici. Tandis que je me pavanais dans 
cette idée, j’entendis un certains cliquetis que 
je crus reconnaître (...) au lieu même où je 
croyais être parvenu le premier j’apercois une 
manufacture de bas. Je ne saurais exprimer 
l’agitation confuse que je sentis dans mon 

coeur à cette découverte.”

Jean Jacques Rousseau, 1763,

 Les rêveries d’un promeneur solitaire
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2005, Nicolas Faure, Landscape A

2005, Nicolas Faure, Landscape A

2005, Nicolas Faure, Landscape A
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“La Suisse n’est pour ainsi dire qu’une grande 
ville dont les rues sont semées de montagnes, entre-
coupées de forêts, dont les maisons éparses ne com-
muniquent entre elles que par des jardins anglais.”

Jean Jacques Rousseau, 1763,

 Les rêveries d’un promeneur solitaire
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  Alors qu’il s’imagine pionnier sur un ter-
ritoire inexploré Rousseau s’appercoit que les lieux 
sont aménagés. Avec une surprise qui n’est pas sans 
rappeler celle de Nicolas Faure au bord de l’autoroute 
il reprend l’observation de la Suisse comme une 
grande ville qu’il avait faite au Maréchal de Luxem-
bourg et ajoute cette fois l’image du jardin. Si on lit 
dans ses propos une suggestion précoce de l’urbanité 
territoriale cette facon de qualifier l’espace entre les 
bâtiments est intéressante. La référence aux jardins 
anglais pourrait alors être significative.

 Dans sa préface au traité de Girardin, Mi-
chel Conan rappelle que la naissance de ce genre 
correspond à un moment particulier dans l’histoire 
des jardins et qu’il est lié à l’essor du pittoresque. Le 
jardin jusqu’ici considéré comme un monde en soi 
présentait un dessin géométrique rigoureux tendant  
à le distinguer d’une réalité moins contrôlée. Le jardin 
anglais serait une tentative d’annuler cette séparation. 
Inspiré des peintures de paysages il en reproduit les 
formes libres pour donner l’illusion du spontané. A la 
fin de son article sur le pittoresque Zardini s’arrêtait 
justement sur ce genre de jardin:

“Le jardin pittoresque est inclusif, il incorpore le 
paysage alentours, efface la distinction traditio-
nelle entre nature et artifice.” 

Il invitait alors à se servir de ces jardins comme d’un 
outil pour constuire l’hybridité de la ville contem-
poraine.  Les jardins dont parle Nicolas Faure peu-
vent-ils se rapporter à cette vision?

2.2 Un jardin pittoresque ?
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Paysages de René 

Louis Girardin, 

Michel Conan

1999

Paysages hybrides, 

1996, Mirko 

Zardini



- 57 -

Détail
Vue de la Terrase 
de Mr. Steiner, 
Berne,

Le récit pittor-

esque illustré

JB Delaborde, 

1780

Détail:

Gravure en 

première page 

de Bauen als 
Umweltzerstorung,

Rolf  Keller,

 1973

 - jardin pittoresque- 

 - jardin enclôt- 



- 58 -

3.3 Un jardin invisible

 Par définition le jardin pittoresque est fait 
pour être contemplé, son espace forme une suc-
cession de vues “dignes d’être peintes”. Les jardins de 
Nicolas Faure ne présentent pas cette dimension, 
bien qu’ils soient visibles partout il ne semblent pas 
faire partie de notre champs de perception. Le film 
de Christian Schorer Reisenden Krieger rend compte du 
phénomène, observant les nouveau espaces urbains 
depuis la route les personnages semblent incapables 
de fixer leur regard sur quoi que se soit et encore 
moins sur ses jardins.  

 Ce caractère insignifiant est une des raisons 
qui a poussé Nicolas Faure dans ses investigations. 
Dans sa première série Switzerland the rocks il avait pho-
tographié le territoire suisse à travers l’objet des blocs 
ératiques, des pierres qu’on détère généralement par 
accident au moment des chantiers et qu’on dispose 
ensuite sur le site comme des éléments décoratifs. 
Ces éléments avaient alors servi de pretexte pour en-
registrer un type d’ aménagement omniprésent mais 
resté hors de la conscience.  Les séries suivantes sur 
l’autoroute et ses jardins restent empruntes de la fas-
cination pour ces lieux  “que personne ne regarde”. 

 “Peu d’entre nous portent de l’attention 
à ces jardins, on les voit tout les jours mais on ne 
le regarde pas. (...) sûrement qu’on l’enregistre 
dans notre subconscient, c’est ce qui me fascine.”

Nicolas Faure,

entretien avec 

l’auteur, 2015

Ethymologie 
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 En choisissant des sujets issus de la banalité 
et en les collectant d’une manière méthodique Nico-
las Faure donne son travail une dimension descrip-
tive. Dans le commentaire de l’exposition dédiée à 
Landscape A Daniel Girardin note dira qu’il se situe 
“à la limite fragile mais exacte entre l’art et le documentaire.” 
utilisant la particularité de la photographie d’ être une 
capture brute de la réalité. On pourrait alors compar-
er sa démarche avec celles des photographes du Paris 
du  début du siècle comme Eugène Atget qui réper-
toriait d’une facon presque scientifique une série de 
lieux insignifiants de la capitale. On peut d’ailleurs 
noter que lest aménagements de l’espace public à 
l’aide d’éléments floraux portatifs avaient relevé son 
attention...

Dans l’Oeuvre d’art à l’époque de sa reproductibilité tech-
nique Walter Benjamin note que malgré leur appar-
ente neutralité les clichés d’Atget entraînent un sen-
timent de malaise. 

“ On a dit à juste titre qu'il avait photographié 
ces rues comme on photographie le lieu d'un 
crime. (...) Chez Atget les photographies com-
mencent à devenir des pièces à conviction pour le 
procès de l’histoire. C'est en cela que réside leur 
secrète signification politique. (...) Elles ne se 
prêtent plus à une contemplation détachée. Elles 
inquiètent celui qui les regarde.”

Commentaire 

de l’exposition 
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Daniel Girardin,  

curateur du 

musée de l’Elysée 
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 Par moment les photographies par Nicolas 
Faure présentent elle aussi une étrangeté: des frag-
ments flottants pris entre les croisements de routes, 
un talus qui protège mollement un ensemble pavil-
lonaire des nuisances, une haie qui tente sans grand 
succès de chacher une zone industrielle... En fixant 
les choses quelques secondes de trop Nicolas Faure 
nous met face à des situations qu’on préferait ig-
norer, il nous pousse à nous interroger sur la raison 
d’être des jardins de la ville contemporaine. Nous ne 
les voyons pas mais est-ce que ce n’est pas justement 
leur rôle? Bien souvent ils semblent destinés à cacher 
des moments de friction, il sont là pour camoufler 
le non dialogue de nos lieux de vie avec le territoire. 
Ils ne seraient pas des articulations mais plutôt la 
preuve d’une dissociation qu’on tenterait vainement 
de faire disparaître. Il serait alors facile de reprendre 
le raisonnement de Walter Benjamin et de voir dans 
les photos de Nicolas Faure “les pièces à conviction pour 
un procès de l’histoire”.

 Mais on peux aussi se rappeler comment 
quelques décénies après leur production les clichés 
d’Atget avaient fasciné les surréalistes. Lors de son 
cours sur le surrealisme Eric Lapierre rappelait que 
le  groupe d’artistes inspirés par les méthode d’anal-
yse freudiennes y avait vu un enregistrement du sub-
conscient de la métropole naissante. De la même 
manière on pourrait faire des photographies de 
Nicolas Faure un outil d’analyse.

Cour Histoire du 
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II. 
 Les paradoxes 

d’un jardin



“Pardonnez-moi mes paradoxes: il en faut faire 
quand on réfléchit; et quoi que vous puissiez 
dire, j'aime mieux être homme à paradoxes 

qu'homme à préjugés”

Jean Jacques Rousseau, 1767, Les confessions
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 Les photos de Nicolas Faure nous plongent 
dans des états contradictoires. Emporté par leur effet 
pictural on y découvre un grand jardin. Elles nous 
aideraient à penser les objets de la modernité dans 
une relation d’hybridation avec leur environnement, 
à réinterpréter la tradition d’une ville territoire telle 
que l’avait reconnue Rousseau. Mais un regard plus 
insistant nous laisse dans un sentiment de malaise. 
Elles seraient alors une preuve des failles de la ville 
contemporaine, de son incapacité non assumée à 
s’inscrire dans le territoire.  A ce sujet l’avis du pho-
tographe est intéressant: 

“Ca ne m’intéresse pas de juger, le monde est trop 
complexe pour cela. Mon rôle est de questionner 
(...)  Et dans la photographie on a ce pouvoir 
extraordinaire de pouvoir revisiter les choses, on 
les a fixées, on les a arrêtées et on a le temps d’y 
réfléchir. “

Plutôt que de se livrer à une dénonciation Nicolas 
Faure préfère être attentif  à son sujet, le percevoir 
dans sa complexité. Il livre alors un outil précieux, 
une occasion d’observer les contradictions en oeuvre 
dans la ville territoire. Dans cette partie j’ai tenté de 
les exprimer sous forme de paradoxes.

Nicolas Faure, 

entretien avec 

l’auteur, 2015



- PARADOXE 1 - 



“Un jardin de recouvrement”
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“Dans ces jardins c’est comme si on avait 
griffé la terre et qu’on voulait s’en excuser”

Nicolas Faure
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- REPARATION - 

 Dans son recueil Autoland Nicolas Faure 
s’intéressait aux phases d’installation de l’autoroute, 
ils montrait alors de grands chantiers, retournant 
des masses importantes de terre, une esthétique à 
la fois brutale et fascinante. Si on garde en mémoire 
ces grands mouvements les clichés suivant peuvent 
suprendre. Ils nous transportent dans un univers  
étrangement familier, les traces du grand retour-
nement ont disparu et on y reconnaît des éléments 
pittoresques auxquels nous ont habitués les gravures. 
Pourtant on sent vite un décalage, le terrain trop plat, 
les courbes des sentiers savament dessinées et le mo-
bilier urbain générique nous rappellent qu’on a affaire 
à une composition. On se trouve face à des jardins de 
recouvrement, des aires de loisirs offertes suite à l’arrivée 
d’une grande infrastructure. Il se situent générale-
ment à proximités des voies parfois même au dessus 
quand les nuisances ont été jugées trop importantes 
et qu’on les a recouvertes. 

 Pour saisir l’image donnée à ces jardins on 
peux revenir aux propos de Rolf  Keller, une des prin-
cipales critique de l’architecte était justement liée au 
creusement du sol:  

“ Soumettez la terre ? Nous avons sans doute 
franchi une limite (...) des kilomètres de zones 
dévastées, de plaies, que dans une fièvre de con-
struction nous avons infligé à la terre”. 

Par ses propos virulents l’auteur entendait faire naître 
un sentiment de culpabilité, de honte vis à vis des 

 Bauen als Um-

weltzerstorung, 

1973, Rolf  Keller
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transformations du territoire engendrées par la mo-
dernité. Les jardins de recouvrement semblent être 
une réponse directe à cette accusation, un moyen 
d’implorer le pardon, de faire cicatriser une plaie 
béante. On y reproduit d’ailleurs le paysage que 
vénérait Keller, le style du jardin pittoresque est re-
pris comme évocation nostalgique d’une harmonie 
révolue.

- REINTERPRETATION ? - 

 Pour refléchir à cette attitude il peut-être 
interessant de revenir à l’histoire des jardins pittor-
esques. Dans son ouvrage Le jardin pittoresque en Eu-
rope John Dixon Hunt explique que ce genre s’inspire 
des paysages pastoraux mais il rapelle aussi que ces 
paysages étaient alors dans une période de remanie-
ment profond. Les éléments que l’on reconnaît au-
jourd’hui comme pittoresques tirent leur expression 
des nouvelles pratiques d’exploitation mise en place à 
l’époque.  Les pelouses vallonées évoquent la mise en 
pâture des terrains permises par de grands défriche-
ments, les sentiers longés de haies traduisent une 
ré-organisation parcellaire, les moulins symbolisent 
l’exploitation de l’energie hydro-electrique.

 Si on s’attache à cette origine les contradic-
tions apparaissent dans le terme de recouvrement,  
ne faudrait-il pas au contraire accepter la facon dont 
la modernité interagit avec le territoire? Trouver un 
langage dans ces masses de terres déplacées?
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- PARADOXE 2 -



“Un jardin de propreté” 
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“Parfois juste après les chantiers j’ai observé 
des friches, ca ne dure jamais longtemps, 

comme si tout devait s’accorder à la devise du 
propre en ordre”

Nicolas Faure
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- REPARATION - 

 On ne trouve pas d’expression de la nostal-
gie dans toutes les images de Nicolas Faure, d’autres 
jardins ont un vocabulaire beaucoup plus minimal-
iste. On y percoit parfois encore quelques éléments 
de composition mais la plupart du temps il se réduis-
ent à une étendue enherbée. On pourrait y voir une 
forme d’honnêté, une résolution à n’être rien de plus 
que ce qu’ils sont. Mais l’aspect apprété des surfac-
es, souvent constituées d’un gazon soigneusement 
entretenues pour empêcher l’installation de mau-
vaises herbes trahit encore une fois leur artificialité. 
Pour Nicolas Faure ils révèlent un attachement pour 
“le propre en ordre”, une attitude qui s’exprime ici de 
manière évidente mais qu’on pourrait percevoir dans 
tout l’aménagement du territoire Suisse.

 L’effort investi pour maintenir l’ordre rap-
pelle presque les jardins à la francaise et leur ambition 
de maîtriser la nature, d’organiser le chaos. On verrait 
alors dans le caractère lisse et tenu des jardins de pro-
preté une évocation des parterres géométriques car-
actéristiques de ces grandes oeuvres paysagères. Mais 
dans la comparaison trouve vite ses limites, les jardins 
que nous montrent Nicolas Faure ne présentent pas 
ce dessin régulier. La plupart du temps ils n’ont pas 
de forme identifiable, il viennent plutôt combler des 
espaces résultants, un vide pris entre deux édifices ou 
dans les entrelacs de la voirie. 

 Nicolas Faure, 

2015, entretien 
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Déjà dans sa critique Keller regardait avec inquiétude 
ces espaces incertains:
“ Il s’établit progressivement un paysage qui agglomère du 
jetable, une somme d’espace dénué de sens, (...) des friches ex-
térieures, la radioscopie d’un paysage de l’âme frappé de mal-
adie.”
Les jardins de propreté pourraient se lire comme une 
réponse à l’angoisse de Keller, un refus du caractère 
confus et non maîtrisable de la ville contemporaine. 
La végétation serait le dernier élément avec lequel il 
est encore possible d’exprimer l’ordre classique au-
quel tout semble échapper. 

- REINTERPRETATION ? - 

 On pourrait de nouveau revenir au pittor-
esque et au plaisir spécifique que trouvait Rousseau 
face au mélange “spontané et vivant”, son expression 
rappelle une fonction fondamentale du jardin, pas 
seulement de nous montrer nos pratiques mais 
d’amener une reflexion sur notre rapport au vivant. 

 Ne peut-on pas voir un potentiel dans le de-
sordre de la ville contemporaine? Au lieu de brider la 
forme de nature qui tend à combler les interstice ne 
pourrait-on pas en faire un matériau de ces jardins? 

 Bauen als Um-
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-Témoignage : MATTHIEU GAFSOU- 

 Dans certaines de ses photographies Mat-
thieu Gafsou s’intéresse aussi au statut du jardin 
en Suisse et nottament ceux de la périphérie (côté 
gauche). Ces deux photos ne montrent pas les mêmes 
espaces que ceux de Nicolas Faure puisque ce sont 
des jardins privés d’une zone pavillonaire. Néamoins 
on y retrouve les deux images évoquées précédement, 
le propre en ordre chargé de la représentation face à 
l’espace public, et une forme de néo-pittoresque dans 
le jardin arrière. 

 Le rapprochement opéré par le photographes 
amène à comparer ces deux attitudes. Leurs formes 
expriment des idéaux différents, l’une entend racheter 
une faute commise envers la nature, l’autre affirme 
sa maîtrise de l’environnement. Leur point commun 
tient peux-être dans le déni qu’elles font de la situa-
tion contemporaine, leur aspiration à reproduire une 
harmonie apprise dans les modèles du passé. Cha-
cune a leur manière elles adressent le même paradoxe. 
 
 Pour le résoudre on peux se rappeler de la 
formulation des trois natures de John Dixon Hunt. Il 
énoncait que tout jardin, quel que soit sa forme, est 
une transcription de l’aménagement du territoire en 
vue de l’idéaliser.  N’est il pas temps de trouver un 
langage qui correspondent aux pratiques actuelles? 
De réinterpreter leur relation brutale à la topographie 
et leurs espaces apparement désordonnés? D’entrer 
dans une démarche de recyclage?
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“La série de nuit est réalisée dans un parc public de Lausanne, 
les jardins bien entretenus on ne les trouve pas tant dans le cen-

tre, c’est le propre de la périphérie, 
c’est là que le desordre est le plus rare!”

Matthieu Gafsou



- PARADOXE 3 -



“Un jardin de séparation” 



- 84 -

Ces jardins qui penserait à s’y arrêter?

Nicolas Faure
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- PROTECTION - 

 Les titres des ouvrages de Nicolas Faure Au-
toland et Landscape A préparent à être confronté aux 
objets de la modernité mais ce n’est pas ce qu’on y 
voit en premier. Pris par les variations des compo-
sitions végétales c’est tout juste si on appercoit en 
arrière plan le garde corps d’une autoroute ou la si-
louhette des hangars industriels. Les filtres sont sa-
vamment agencés pour faire oublier leur présence. 
En parcourant la suite des images on rencontre une 
grande diversité formelle parmis les jardins mais tous 
jouent ce rôle protecteur. Chaque élément est doté de 
son cadre, parfois une haie, parfois une simple éten-
due d’herbe, l’industrie est ainsi contenue, les zones 
pavillonaires préservées des nuisances exterieures, les 
cheminements piétons clairement distincts des voi-
es automobiles. Dans son livre Rolf  Keller critiquait 
l’intrusion des nouveaux objets urbains dans le tissus 
existant, ce qu’il appellait des “cellules étangères”. Les 
jardins semblent fait pour répondre à cette alerte, ils 
forment une enveloppe hérmétique, un périmètre de 
sécurité.

 Dans nos trajets quotidiens on prend  
rarement conscience de ce rôle, peut-être justement 
parcequ’il est fait pour passer inapercu, pour éviter 
les ruptures et les discontinuités. Pourtant en tentant 
d’autres types de traversées le photographe expéri-
mente l’envers de ce système, le jardin de protection 
devient alors jardin de séparation. La barrière n’est 
pas toujours physique mais l’usage rapelle qu’elle ne 
doit pas être franchie. 

 Bauen als Um-

weltzerstorung, 

1973, Rolf  Keller



- 87 -

- IMMERSION ?- 

 Les jardins seraient les garants d’une logique 
de séparation, appuyant l’exclusion de certaines 
fonctions et interdisant au piéton des parts entières 
du territoire. Ils constitueraient l’opposé de ceux que 
Rousseau avait reconnu partout en Suisse. Le philos-
ophe marcheur en tirait un plaisir visuel mais aussi 
un lieu de promenade,  ils étaient ce par quoi “les mai-
sons communiquent”. En les nommant Jardins anglais il 
témoignait de son intérêt pour un rapport à l’espace 
basé sur l’immersion.  

 Les pratiques contemporaines ont-elles con-
damné cette vision? Ne peut-on pas tenter de la réin-
terpréter? Plutôt qu’une limite les jardins pourrait-ils 
constituer un support à de nouveaux parcours?

Les rêveries 

d’un promeneur 

solitaire, 1763, JJ 

Rousseau
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 Les photos de Nicolas Faure gardent une 
certaine ambiguité et on peux aussi bien les regard-
er sans y voir de contradiction, celles de Gérard Pé-
tremand au contraire prennent l’aspect d’une car-
icature. Le jardin y apparaît dérisoire, réduit à un 
fragment, ultime vestige d’une nature devenue élé-
ment du mobilier urbain. Son artificialité ne fait alors 
plus de doute et on pourrait se rappeler la critique 
qu’adressait Rolf  Keller aux jardins municipaux: “ce 
vert de la poudre aux yeux pour cacher les erreurs de plannifi-
cation”.  Sur un ton plus attendri Daniel Girardin fais-
ait la même observation face aux photos de Nicolas 
Faure, il y voyait l’enregistrement d’un “patient travail 
de cosmétique”. Des trois paradoxes on pourrait retirer 
l’idée d’un masque, un mensonge niant les failles de 
l’urbanisation moderne sans pour autant les remettre 
en cause. 

 Ne peut-on pas y voir un potentiel plus 
grand? Le jardin contient dans sa définition même 
la notion d’artifice mais aussi celle d’une ressource 
précieuse, une réserve pour le vivant autant qu’un 
lieu d’agrément. Dans la partie qui va suivre je tente-
rai d’interroger cette notion. 

- Registre : GERARD PETREMAND - 

Bauen als Um-
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III. 
Le renouveau 

d’un jardin
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“ Ces jardins on les entretient à grands frais,
on dépense beaucoup, on y met de l’energie ”

Nicolas Faure
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“On ne les trouve pas ailleurs, 
ils ont quelque chose de proprement helvétique,

 c’est la réponse spécifique que s’est donné la Suisse”
   

Nicolas Faure
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1. Un jardin face à la crise

1.1 Une dépense à reconsidérer

 La remarque de Nicolas Faure ajoute une 
dimension à l’idée de cosmétique, il rappelle que ce 
maquillage est l’objet d’un investissement constant. 
Les jardins ne forment pas seulement une image, ni 
même un espace ils sont une énergie déposée dans 
tout le territoire. Une brève recherche auprès des 
services d’aménagement de la région Lausannoise  
donne un apercu de ce que représente ce travail. Le 
service dédié spécifiquement à l’entretien des jardins 
publics comprends près de 200 employés. Plus de 
500 000 éspèces de plantes sont élevées chaque année 
en serre horticole puis installées sur site et soignées 
à l’aide de différentes sortes de machines. Selon le 
type d’espace l’entretien nécéssite plus ou moins de 
produits nutritifs et de pesticide, un arrosage plus ou 
moins fréquent.

 On peux alors s’interroger sur les 
conséquences d’un tel investissement. Aujourd’hui 
la prise de conscience d’une crise étendue pousse à 
reconsidérer les exigences de nos modes de vie, à 
repenser chacune de nos actions selon un principe 
d’économie des ressources. Que penser alors de l’en-
ergie déployée autours des jardins? Et des techniques 
d’entretien qui dans certains cas peuvent détériorer la 
qualité des sols? Le travail à partir d’images a permis 
jusqu’ici de réflechir à l’expression de ces aménage-
ments, à leur statut dans le paysage, mais ne faudrait-il 
pas plus fondamentalement questionner la nécessité 
de leur existence? 

Informations 

recueillies auprès 

du service 

d’aménagement 

des parcs et jar-

dins de Lausanne



- 97 -

 La remarque suivante de Nicolas Faure sug-
gère d’élargir le champs d’investigation, si les jardins 
sont une réponse “proprement helvétique” on peux se 
demander ce qui se trouve “ailleurs”. Dans son texte 
André Corboz annoncait la ville territoire n’était pas 
le propre de la Suisse, les études menées à la même 
époque, sur la Città diffusa en Italie, l’Entre-ville en 
Allemagne ou encore la Desakota en Asie confirment 
son intuition et mènent à la reconnaissance d’une ur-
banité diffuse à différents endroits du monde. Elle 
prends des formes très diverses mais on y trouve tou-
jours un certain degré de dispersion, un espacement 
entre les éléments. Il serait alors intéressant d’observ-
er la facon dont chacune d’elles ont investi ces es-
pacements et d’y confronter le projet d’un grand jar-
din. L’entreprise demanderait une étude approfondie 
qui dépasse le cadre de l’enoncé, pour la suite j’ai sim-
plement relevé certains cas pour faire apparaître les 
spécificités des jardins de la Suisse et réfléchir à une 
alternative à la dépense qu’ils représentent.

 Même si on exclut les métropoles asiatiques 
dont les dimensions, les ressources financières ou 
même le climat sont sans commune mesure il semble 
que peu d’états soit capables d’adopter une politique 
de maîtrise aussi poussée que celle qu’on trouve en 
Suisse. Pour la suite je me suis servi de deux iconog-
raphies qui représentent des territoires plus proches 
et qui me paraissent offrir un contre-point utile, celle 
de Basilico et Boeri à travers l’Italie celle de Francois 
Delladerrière autours de l’autoroute francaise A40, 
au sud du lac Léman. 

Images pages 

suivantes:
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1.2 Le délaissement comme alternative

 Chacune de ces séries porte un regard de-
scriptif  attentif  et permet une comparaison. Le soin 
et la labeur qu’on trouvait en Suisse font place à une 
végétation desordonnée qui laisse présager un relatif  
abandon, un état de friche. On pourrait alors s’inter-
roger sur le potentiel de cette alternative face à l’atti-
tude de maîtrise, formuler un scénario inverse consis-
tant à délaisser les jardins suisse.

 Pour réfléchir à cette éventualité la pensée 
de jardinier de Gilles Clément est intéressante. Dans 
son Manifeste du tiers-paysage il examine avec attention 
ce qui se produit les espacements non entretenus de 
l’urbanisation. Il explique comment chacun des vides 
devient le refuge d’une végétation rudérale:

“Profitant des interstices (…) dans la fourrure 
imprécise et multiple des abords de la ville, elle 
aborde les rives, les moindres linéaments, tous les 
petits oublis, les fissures, les plis”

Loin d’y voir comme Keller “une maladie du paysage” 
il considère ces espaces comme une richesse, le lieu 
d’invention du vivant. Il met alors en garde contre 
notre tendance à vouloir les maîtriser et à tenter de 
se défaire des manifestations spontanées qu’ils ac-
cueillent. Pour nous prévenir d’un regard réducteur 
il propose de nouvelles dénominations. Chacun des 
ces espaces constitue un délaissé, la reconnaissance du 
phénomène conduirait à voir dans l’ensemble de ces 
délaissés un nouveau type de jardin, le jardin planétaire.

Euroland, Gilles 

Clément, 2005

Manifeste du 

Tiers Paysage, 

Gilles Clément, 

2008
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 Pour comprendre ces termes il faudrait d’abord se 
libérer des valeures classiques:

“Un fait nouveau est apparu qui fait explos-
er tous les ordres et transgresse les plus intran-
sigeantes des lois. Le jardin, comme prolongement 
d’une pensée ordonnée explose à son tour.”

On pourrait alors percevoir une esthétique ne resul-
tant pas d’une composition forcée mais qui serait la 
transcription du desordre inhérent aux modes de vie 
contemporains. 

 Au cours de ma récolte iconographique j’ai 
observé dans plusieurs oeuvres un intéret pour les 
espaces délaissés au sein de l’urbanisation contem-
poraine, nottament dans le film d’Ursula Meier L’en-
fant d’en haut, tourné dans les zones industrielles de 
la plaine du Rhône ou dans les séries de Laurence 
Bonvin réalisées dans la périphérie Genevoise. J’ai pu 
m’entretenir avec ces deux artistes et les interroger 
sur la notion de jardin...

Le Jardin en 

mouvement, 

Gilles Clément, 

1990
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-Témoignage : URSULA MEIER - 

“ Les jardins de l’autoroute? C’est l’ango-
isse! (...) Dans la plaine du Rhône peut-être 
parcequ’il y’a de la place on trouve plus de 
desordre, des espaces aux configurations 

incetaines. J’ai voulu en faire un support, le 
cadre d’un quotidien.”
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-Témoignage : LAURENCE BONVIN - 

“C’est vrai que ce pays est entretenu comme un 
jardin, s’en est presque opressant, le désordre 

manque. 
(...)

Dans tout mes travaux je me retrouve à par-
courir les espaces de la périphérie, peut-être 
parceque c’est là qu’on trouve des espaces qui 
échappent à cette surveillance. Les choses sem-
blent animées de mouvement, pas encore figées 

comme la ville traditionnelle.
 (...)  

J’y ai surtout photographié des adolescents, 
c’est eux que j’ai trouvé sur place, ces espaces 
m’ont semblé correspondre à leurs sentiments.”
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1.3 La nécessité d’un jardinier

 Nicolas Faure amène un contrepoint intéres-
sant, en évoquant la notion du langage il rapelle l’es-
sence du jardin, celle d’être une oeuvre humaine, un 
produit de la conscience. On comprends à quel point 
la proposition de Gilles Cléments est provocatrice, 
elle nous force à imaginer un jardin sans intervention 
de l’homme, sans jardinier. Elle pousse le terme aux 
limites même de sa définition.

 La récente venue de Gilles Clément à l’EPFL  
donne un éclairage à ces propos. Son intervention 
s’est organisée comme une promenade autour dU 
campus et a permis de mettre en relation sa pensée à 
la réalité du terrain que nous parcourions. 

 Lors de la visite un des rares délaissés du site 
a arrêté notre attention, un simple monticule terreux, 
probablement laissé en attente entre deux chantiers. 
Sur la terre fraîchement retournée on pouvait déjà 
observer l’apparition d’une nouvelle flore. Pourtant 
au fil de la discussion Gilles Clément nous a rendu at-
tentifs à la situation précaire du spécimen. Pris entre 
des sols imperméables il présentait une taille restrein-
te qui empêcherait de nombreuses éspèces de l’inve-
stir. Ce constat a donné lieu à d’interessantes discus-
sions sur le statut des délaissés. Si l’absence de regard 
donne une certaine liberté elle les condamne aussi à 
rester résiduels et à subir les logiques de séparation 
de la ville contemporaine. On les trouve ainsi le plus 
souvent à l’etat de fragments déconnéctés, incapables 
de former un réseau écologique. Le débat permet une 
relecture du terme de délaissé, plutôt qu’un idéal à at-
teindre il serait un outil de reflexion critique, un mo-
ment d’attente offert pour reconsidérer nos pratiques 
d’aménagements.

Images: extrait 
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 L’examen plus attentif  des plantes a ensuite 
été l’occasion d’expliquer les processus biologiques à    
l’oeuvre sur le tas de terre. Ce qu’on pouvait observ-
er correspondait au stade primaire, le début d’une 
colonisation par des plantes pionnières, première 
manifestation de l’invention du vivant. Il s’en suiv-
rait une période de forte agitation, de lutte entre les 
différentes espèces, faisant passer le délaissé au stade 
de friche armée, un moment de diversité maximale. En 
l’abscence de toutes interventions ce mouvement 
se réduirait progressivement et l’éspèce dominante 
tendrait à prendre le dessus sur toutes les autres.

 Encore une fois la description amène des 
nuances et pousse à ne pas faire de la friche un 
idéal absolu. Elle rappelle qu’une action réfléchie de 
l’homme dans son milieu peut-être plus favorable à la 
biodiversité que l’exclusion prônée par certains mou-
vements écologiques. Si Gilles Clément affirme que 
“parfois ne rien faire est la meilleur chose à faire” il n’a pas 
pour autant délaissé sa pratique de projeteur. Sur son 
terrain dans la Creuse il fait l’experience depuis main-
tenant vingt-ans du jardin en mouvement, dans son 
texte La friche apprivoisée il en explique les principes: 

“En regardant la friche je ne suis pas seulement 
fasciné par l’energie de la reconquête, je cherche 
aussi à savoir comment je m’insère dans ce flux 
puissant. Et même comment je pourrais la di-
riger, en avoir la maîtrise autrement qu’en la 
stérilisant.”

Le temps de la promenade a permis d’entrevoir une 
alternative à l’abandon, dans le jardin en mouvement 
le jardinier occupe une place essentielle seulement 
son attitude change, il sait “entretenir avec retenue”. 
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 Nicolas Faure témoigne d’une grande admi-
ration pour les jardiniers, pour les auteurs des oeuvres 
qu’il photographie . Lors de notre entretien j’ai pu l’in-
terroger plus en détail, la discussion s’est articulée 
autours de son dernier recueil Landscape A. Comme 
dans Autoland il y parcourait les bords de l’autoroute 
mais en prenant cette fois ses distances avec “le ruban 
de béton” pour explorer les jardins depuis l’envers du 
décors. 

“Ces oeuvres il faut les observer avec attention, 
parfois on s’appercoit qu’il y’a plus de choses  à 
voir que ce qu’on pense (...) Ce qui m’a fasciné 
dans certains de ces jardins c’est leur discretion. 
Prenez les jardins d’autoroute, ailleurs ils sont 
souvent pensés comme objets de prestige, une vraie 
démonstration, c’est l’esbrouffe. Ici non, ici on 
laisse la place à autre chose, c’est un langage mais 
un langage ouvert.”

 Dans les jardins de l’autoroute le photog-
raphe décèle une expression innatendue, un nouveau 
langage. Cherchant à le définir il parle avant tout de 
son caractère ouvert, de sa capacité à laisser autre 
chose apparaître. Cette éloge à la discretion rapelle 
par certains aspects la recherche de Gilles Clément. 
En prenant appui sur le récit du photographe j’ai 
tenté de comprendre en quoi consistait ce langage en 
formation, et le rôle qui joue le jardinier.  

2. L’experience d’un nouveau jardin

Nicolas Faure, 

entretien avec 

l’auteur, 2015

Image:
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2. L’experience d’un nouveau jardin
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“Ces jardins ils défilent derrière le parbrise, 
on le voit seulement de loin, rarement en face, 

c’est un paysage latéral.
- Et quand on se rapproche? (auteur)

- C’est le fourmillement, c’est la multiplicité, 
encore une fois c’est la complexité, la com-

plexité est là à toute les échelles.”
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 Dans ses photographies des bas côté Nico-
las Faure opère un retournement. Ce qu’on a l’hab-
itude de voir défilier latéralement nous est montré 
dans un plan frontal et fixe. La grande netteté du cli-
ché fait alors apparaître un univers invisible lors du 
déplacement, un foisonnement, un désordre inhabi-
tuel. Nicolas Faure regarde avec intérêt la situation 
marginale de ces espaces, cette position excentrée par 
rapport au regard, ce flou aurait autorisé un relâche-
ment, les aurait libéré de la devise du propre en or-
dre.  

 Il rappelle pourtant qu’il ne faut pas con-
fondre cette attitude avec celle de l’abandon. Si on 
porte un regard attentif  on découvre une grande di-
versité de végétaux, un assemblage parfois subtil des 
formes. Le cadrage précis de Nicolas Faure est bien 
là pour révéler l’oeuvre d’un jardinier discret. 

2.1 Fourmillement
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2.1 Fourmillement



- 116 -

“Chacune des courbes du tallu répondait au 
lointain, j’étais face à une oeuvre, une oeuvre 

attentive au paysage.”

Nicolas Faure
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 Nicolas Faure mais aussi d’autres photog-
raphes éprouvent une forme de fascination pour 
les talus enherbés qui accompagnent l’autoroute, 
l’ouvrage Paysage Superposé d’Antoine Vialle permet 
de comprendre l’origine de ces reliefs. Cherchant 
à définir le paysage de la route il fait à une analyse 
très précise de ses logiques d’aménagement. Il ex-
plique alors comment la recherche inconditionée du 
plat guide le rapport au terrain, et conduit à “l’arase-
ment”, un décapage de la surface de sol par une suite 
de déblais remblais. Ce procédé permet d’atteindre 
l’horizontale parfaite mais produit aussi un relief  rés-
iduel, une nouvelle topographie de creux et de talus. 
Il décrit alors la facon dont ce paysage résultant est 
percu: 

“les motifs formés par ces amas de terre ne con-
stituent pas des signes à proprement parler (...) 
Sur le plan sémantique ils se placent en decà du 
langage”. 

En expliquant ce phénomène il  fait un rapproche-
ment intéressant avec les jardins: 

“Par opposition à l’art classique des jardins 
adaptant l’enchaînement des terrasses au relief  
existant,  la pratique actuelle de l’arasement ne 
tire aucun parti de la composition en trois dimen-
sions”.

2.2 Bas relief

Saclay-Panora-
ma. Paysages 
superposés, 
Antoine Vialle, 

2014
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2.2 Bas relief
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  Il  porte un regard critique sur ces pratiques, 
plus loin dans son ouvrage il interoge Gilles Clément 
qui arrive à la conclusion d’un “grand désaménagement”. 
Pourtant il met aussi en garde contre une condamna-
tion simpliste, quoi qu’on puisse en dire elles facon-
nent une grande partie du territoire, plutôt que de 
s’empêcher d’y réfléchir par un refus catégorique il 
faudrait se donner les moyens de les réinterpréter. 
citation. A de nombreux égards son incitation rap-
pelle les questions soulevées par le paradoxe du jar-
din de recouvrement et confirme le rôle primordial de la 
topographie pour concevoir un autre type de jardin. 

 Le travail des photographes constitue en ce 
sens un outil précieux. A travers leur images chaque 
tas de terre prend l’aspect d’une oeuvre, parfois l’in-
géniosité est telle qu’on doute d’une action intentio-
nelle, d’autres en revanche laissent apparaître une 
composition consciente. Elles évoquent alors la pos-
sibilité de renouveller les principes d’améngagement, 
de trouver une nouvelle intelligence topographique 
pour faire du retournement de la terre un moment de 
sculpture du sol. 

Saclay-Panora-
ma. Paysages 
superposés,
Parole de 

Gilles Clément, 
Antoine Vialle, 

2014
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“Dans l’épaisseur de ces barrières c’est un 
paysage tout entier, mais jamais il n’est 
parcouru, on le surveille strictement, c’est 

un jardin interdit.”

Nicolas Faure
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 Dans certaines de ses photos Nicolas Faure 
délaisse les plans rapprochés et construit l’image à la 
manière d’une vue pittoresque, comme pour indiquer 
que les abords de l’autoroute sont devenue paysage. 
Contrairement aux premiers jardins de la nostalgie et 
du propre en ordre on en ressent pas l’artificialité, on 
réalise à peine qu’on se trouve sur des espaces fraîche-
ment construit. Expliquant l’origine de ces construc-
tions Nicolas Faure ne parlait plus de l’ouvrage d’un 
jardinier mais “d’un vaste projet”. Pour comprendre cette 
expression il faut revenir à l’histoire des mesures de 
compensation. Les premières normes insistent sur la 
nécessité de protéger des nuisances sonores et visuelles, 
elle déterminent un périmètre de sécurité et prévoient 
“un aménagement esthétique” pour les bas-côtés. En1988 
une nouvelle loi stipule que les mesures ne doivent pas 
s’arrêter à l’impact visuel mais prendre en considéra-
tion tout “biotopes dignes de protection” dont l’aménageur 
doit assurer “la reconstitution ou, à défaut, le remplacement 
adéquat”.
  Nicolas Faure débute ses explorations peu de 
temps après l’entrée en vigueur de la loi, ses photos 
enregistrent en quelque sorte les effets de cette loi. Ain-
si les plans d’eau qu’on appercoit à plusieurs reprises 
sont des bassins de compensation, ils ont généralement 
été réalisés au moment même de la construction de la 
voirie en utilisant les machines d’excavation. Ils ont 
parfois un rôle technique d’épuration des eaux de ruis-
selement de la voirie mais sont parfois juste destinés à 
la mise en place d’un nouveau biotope. Les praires ou 
les boisements clairsemés datent eux aussi des chant-
iers d’installation, tous font partie des reconstitutions 
imposées à chaque perturbation provoquée par l’infra-
structure. Un réseau qui entend former non seulement 
un paysage mais un lieu d’accueil pour la biodiversité.
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2.3 Epaisseur
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2.3 Epaisseur
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“Si il n’y a pas de personnage sur les série 
de l’autoroute c’est que je n’ai croisé per-

sonne, ce sont des jardins interdits.”

Nicolas Faure
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- RESEAU ECOLOGIQUE -

 Nicolas Faure nous montre l’autoroute com-
me un laboratoire où s’invente un nouveau jardin. 
Les grands retournements de la terre deviennent 
l’occasion d’une composition topographique et sur 
les espaces marginalisés on experimente une friche 
orchestrée. Suivant un principe d’économie de moy-
en les jardiniers tirent partie des procédés de la mo-
dernité et mettent en place de nouvelles synergies. 
De ce pragmatisme naît une esthétique particulière, 
pas celle d’une négation nostalgique mais au contrai-
re une réinterprétation. Le jardin reprendrait alors 
le rôle que lui donne John Dixon Hunt, celui d’être 
une transcription des pratiques d’aménagement 
spécifique à une époque. 

 Mais le projet de jardins de l’autoroute sem-
ble aller au delà de l’esthétique, suite à l’entrée en vi-
gueur de la loi fédérale de 1988 l’envers de la grande 
infrastructure abrite un projet écologique. Dans un 
entretien Ulrich Bringold, ingénieur pour l’A16, re-
marquait avec une certaine ironie que l’ouvrage d’art 
était dorénavant pris comme pretexte pour former 
une réserve naturelle.

 - RESERVE ECOLOGIQUE -

 Pourtant face aux photos de Nicolas Faure 
une certaine étrangeté demeure, un silence,  une ab-
sence, hormis le photographe personne n’est là pour 
observer le jardin, pour le faire entrer dans la con-
science. Le photographe s’en explique: “ce sont des 
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jardins interdits”. Ils jouent le rôle de limite, une limite 
peu conventionelle, beaucoup plus épaisse que les 
gardes corps qui encerclent les voies mais tout aussi 
infranchissable. Ainsi malgré les apparences les jar-
dins de l’autoroute appuient eux aussi un principe de 
séparation des fonctions, ils tendent à former des en-
vironnements indépendants les uns des autres, sous 
couvert de protéger ils excluent. 

 Cette imperméabilité en a fait une experi-
ence en éprouvette, les photos de Nicolas Faure nous 
montrent un jardin qu’on ne pourra que regarder à 
travers un parbrise. Notre quotidien lui reste fait des 
jardins de séparations ordinaires, fragmentés et rési-
duels, soigneusement tondus à défaut d’autre chose. 





Conclusion
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 Pendant vingt ans Nicolas Faure a parcouru 
les espaces produits par la ville contemporaine et a 
photographié ses espacements, progressivement il y 
a vu pousser des jardins. Le photographe les regarde 
comme un seul et même projet et nous fait entrevoir 
son potentiel, ce pourrait être à la fois un support 
d’activité  et une ressource écologique, une facon 
d’affirmer l’hybridité de l’urbanisation contempo-
raine et de la faire entrer dans la tradition d’une ville 
territoire telle que l’avait énnoncée Rousseau. 

 Mais une série de paradoxes révèlent l’am-
biguité d’un tel projet, à la différence du jardin pit-
toresque il ne s’inspire pas des pratiques d’aménage-
ment de son époque mais tente de les recouvrir. Les 
jardins apparaîssent alors comme un grand masque, 
le soin méticuleux dont il font l’objet serait un moyen 
de cacher un malaise, de nous faire oublier la dissoci-
ation de la ville contemporaine avec son territoire. 

 La situation de crise oblige à porter un re-
gard critique sur une telle attitude, non seulement 
elle empêche de réfléchir aux conséquences de nos 
mode de vie mais elle représente aussi une dépense 
d’energie inconsidérée. La comparaison avec d’autres 
villes territoire et la pensée de Gilles Clément laissent 
envisager une alternative, celle de l’abandon. Pourt-
ant ce scénario montre aussi des limites, situé en decà 
de la conscience les espaces délaissés présentent le 
risque d’être réduits à l’etat de fragments, victimes 
des logiques de séparation de la ville moderne. 
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 La nécessité d’un nouveau projet se fait jour, 
or lors de ses explorations Nicolas Faure fait une 
experience singulière, le long de l’autoroute il décèle 
un changement dans l’attitude des jardiniers. Leurs 
oeuvres ne sont plus empreintes de nostalgie et de 
maîtrise, suivant un principe d’économie elles se con-
struisent à partir des procédés propre à la modernité. 
Malgré leur discretion elles sont porteuses d’un pro-
jet éclairé, chaque intervention s’inscrit dans la con-
stitution d’un réseau écologique. On pourrait y trou-
ver l’espoir d’un renouveau, un moyen de faire entrer 
l’aménagement contemporain dans l’esthétique tout 
en constituant une réserve biologique. Néanmoins 
une ambiguité demeure, les jardins de l’autoroute 
sont des jardins interdits, ils sont une distance de 
protection mais aussi d’exclusion. Ce faisant ils per-
pétuent la tendance moderne à diviser le territoire en 
zone, ils s’opposent à l’idée même d’hybridité.

 Le paradoxe de la séparation semble inhérent 
à tous les jardins que photographie Nicolas Faure, ne 
peux-t- on pas aller au delà? Se servir des jardins pour 
créer de nouvelles perméabilités à travers les entités 
que la modernité à isolées? Y voir non pas un outil 
pour délimiter mais le support à une ville territoire 
parcourable?
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